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2. Malaise de l’adolescence  pp. 80-82 : « lourd d’un inavouable secret »… « de marcher sans fin sur les routes »
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	LAMBEAUX 

de Charles Juliet. Anne Simon et GZ
 Lecture analytique n°1 (pp.7-8)


Document envoyé le 27-10-2006 par, repris par GZ
En 1978, Charles Juliet publie son Journal. Puis il relate dans Lambeaux son parcours personnel. Dans cette autobiographie originale, il consacre une première partie à retracer le portrait de sa mère biologique, avant de raconter son enfance passée aux côtés d’une famille adoptive. Lambeaux s’ouvre sur une dédicace sans véritable destinataire, mais adressée implicitement à cette mère biologique que l’auteur a si peu connue et tant recherchée. Comment l’auteur fait-il renaître ici cette mère absente ? S’il fait dans un premier temps le portrait d’une femme anonyme, il dévoile par la suite la souffrance profonde de cette femme puis évoque le lien qui l’unit à cette mère méconnue dans une écriture.

I/ Une femme parmi tant d’autres.

1°) Un propos qui se veut général.

· L’auteur s’exprime à la deuxième personne du singulier, ce qui englobe toute personne : « Tes yeux ». On ignore à qui il s’adresse dans un premier temps, et de qui il parle. 

· Puis le sexe de ce destinataire est précisé l.4 : « appuyée », l.18 : « attentive, anxieuse », l.38 « effondrée, hagarde ». Ces adjs au féminin permettent au lecteur que l’auteur s’adresse à une femme. 

· Le décor volontairement vague, ordinaire et commun ne permet pas d’identifier un lieu précis : l.3 « dans l’âtre », l.4-5 « contre le manteau de la cheminée. A tes pieds, ce chien », l.6 « Dehors, la neige et la brume ». Le lieu présenté est réaliste mais aussi général. Il s’agit donc bien de l’histoire d’une femme en général.

2°) Un portrait en filigrane.

· Néanmoins, de façon discrète, le narrateur dresse le portrait de cette femme, remarquable tout d’abord par son physique : l.1 « Tes yeux. Immenses », l.32 « Les yeux ouverts ». On peut noter dans ce passage l’importance du regard, des yeux, miroirs de l’âme et de l’autre. Cette femme observe mais ne dit mot : l.12 « Tes mots noués dans ta gorge » : phrase nominale, sans verbe, sèche, à l’image de cette femme qui ne s’exprime pas. Cf. le cri l.23 : « Au fond de toi, cette plainte, ce cri rauque qui est allé s’amplifiant, mais que tu réprimais, refusais, niais, et qui, au fil des jours, au fil des années, a fini par t’étouffer »

· Ainsi le narrateur élabore-t-il un portrait moral de cette femme. Elle est avant tout profondément solitaire et seule ; l.10 et 37 « ta solitude », l.19 « ton incessant soliloque » : elle se parle à elle-même et semble renfermée sur elle-même. Personne ne prête attention à elle, elle passe inaperçue tant elle est discrète, malgré elle : l.19 « Nul pour t’écouter, te comprendre, t’accompagner » : rythme ternaire pour insister sur cette solitude irrémédiable. Son seul compagnon est un chien : l.5 « A tes pieds, ce chien au regard vif et si souvent levé vers toi. » Ce chien seul semble la comprendre et du coup, cette femme ne semble pas faire partie de la société des hommes.

II/ Une femme marquée par la souffrance.

1°) Le thème de la douleur incessante.

· Cette mère qu’évoque Charles Juliet est caractérisée par sa souffrance extrême. On peut le repérer grâce au champ lexical de la souffrance : tout d’abord, l.1 « patient où brûle ce feu qui te consume » ; au sens étymologique, « patient » < patior, « souffrir, endurer ». Assonances en « u » et « e » pour rythmer cette souffrance intérieure et dévastatrice. 

· Elle vit intensément une souffrance qui la submerge l.11 « ces seconde indéfiniment distendues quand tu vacilles à la limite du supportable »

· Adjectifs : « attentive, anxieuse » l.18, « effondrée, hagarde » l .38

· Cette souffrance n’en finit pas, elle ne connaît aucun répit : l.2 « sans relâche », l.7 « de leur nuit interminable », l.26 « la nuit interminable des hivers », l.9 « à l’infini des chemins », l.11 « indéfiniment ». 

· Il semble qu’elle ne puisse jamais échapper à cette douleur qui paraît littéralement inhérente à son être : « toute fuite est vaine et tu le sais ». Ici, présent de vérité générale.

2°) Une femme du déséquilibre et des paradoxes.

· Du coup, cette mère apparaît comme fragile, peu équilibrée : l.11 « Ces secondes indéfiniment distendues quand tu vacilles à la limite du supportable »

· Elle est marquée par des mouvements contraires l.16 «où tu vas et viens en toi », l.13 « cet appel, cet élan » ce qui s’oppose à la l.36 « brutal retour ».

· Tout mouvement vers le positif est stoppé net : l.35 « Puis comme un coup qui t’aurait brisé la nuque » : violence de cette comparaison. Le choc moral devient physique.

· Elle est donc en perpétuelle recherche, insatisfaite, et c’est ce que marquent les nombreux termes antithétiques. Ainsi, dans cet extrait le champ lexical du feu s’oppose à celui de l’eau : 

· Le feu : l.2 « brûle ce feu qui te consume », l.3 « feu », l.5 « cheminée », l.30 « flamme »

· L’eau : l.6 « la neige », l.26 « sombrais » (référence à la noyade ), l.30 « lâchais les amarres » (=bateau)

· Opposition aussi dans les différentes saisons, à l’image de l’instabilité de son humeur :

· Hiver : l.6 « la neige et la brume », l.6-7 « Le cauchemar des hivers. De leur nuit interminable », l.25 « La nuit interminable des hivers » => modification de l’ordre des mots mais reprise de ces mots, comme un cercle vicieux ; l.40 « hivers »

· printemps :l.12 « A chaque printemps ».

· Opposition dans la luminosité de ce tableau : 

· Obscurité : l.7 « De leur nuit interminable », l.25 « La nuit interminable », l.24 « sombrais » (sombre), l.37 « à la nuit »

· Clarté : l ;14 « et qui brille », l.24 « au fil des jours », l.40 « lumière »

3°) L’absence d’espoir qui conduit à la mort.

· Elle tente d’échapper à cette situation inextricable, comme le montre la métaphore filée de la route, tout au long du texte : l.7-9 « La route impraticable, et fréquemment tu songes à un départ, une vie autre, à l’infini des chemins ». Les deus adjectifs qui qualifient route et chemins sont tous les deux construits avec des préfixes privatifs : tout espoir est alors vain ; l.14 « La route neuve et qui brille. Ce point si souvent scruté où elle coupe l’horizon »,l.27-28 « A jamais les routes interdites, enfouies, perdues »

· Fuite impossible : l.15 « A quoi bon partir . Toute fuite est vaine et tu le sais.»

· Image de la prison : l.21 « Partir, partir, laisser tomber tes chaînes », l.22 « s’en défaire »

· Omniprésence de la mort : l.3 «meurtrit » (racine de mort), l.25 « t’étouffer », l.26 « sombrais », l.27 « Admettais que la vie ne pouvais renaître ». 

III/ Le lien entre cette femme et l’auteur-narrateur.

1°) Compassion de l’auteur narrateur.

· Il la décrit comme une sainte qui a souffert un martyre en silence. Il insiste sur son abnégation, sa lutte intérieure : l.22 « Au fond de toi, cette plainte, ce cri rauque qui est allé s’amplifiant, mais que tu réprimais, refusais, niais » Elle semble s’être sacrifiée : l.24 « et qui, au fil des jours, au fil des ans, a fini par t’étouffer. »

· On ressent tout l’amour de l’auteur  à travers des termes positifs : « Tes yeux. Immenses. Ton regard doux et patient » l.1, « attentive » l.18. Il insiste sur sa pudeur, sa discrétion : l.33 « Tu n’aurais osé le reconnaître, mais à maintes reprises, il est certain que l’immense et l’amour ont déferlé sur tes terres ».

· Il adopte une écriture qui lui rend hommage puisqu’il adhère pleinement à sa souffrance en usant d’un style volontairement dépouillé : l.9 « Ta morne existence ». Il semble comprendre ce qu’elle a vécu et tente de le retranscrire au plus près. Ses phrases sont souvent nominales : l.6 « Dehors, la neige et la brume », l.9 « Ta solitude ». Elles essaient de traduire ce mal-être qui explique pourquoi elle a vécu ainsi et délaissé sa famille. L’auteur juxtapose les phrases, sans les lier, pour souligner la dureté de la vie de sa mère : « fouaillée par les questions qui alimentent ton incessant soliloque. Nul pour t’écouter, te comprendre, t’accompagner » l.19-20. Il montre ainsi qu’elle n’a pas eu le choix, que c’est en fait une victime puisque personne ne lui a tendu la main. 

· Il est nostalgique : l.28 «Mais ces instants que je voudrais revivre avec toi… ». Il cherche là à recréer des moments de bonheurs. 

2°) L’inversion des rôles.

· Cette mère n’est plus celle qui a engendré le fils : c’est son fils qui lui redonne vie: l.39 « Te ressusciter. Te recréer » => Thème de la renaissance : l.28 « revivre ». Tous ces verbes ont en commun le préverbe « re » qui marque le renouveau. C’est une seconde chance. 

· Pour la recréer, il lui donne enfin la parole, cette parole à laquelle elle n’a jamais eu véritablement accès : thème de la parole : « te dire » l.39, ce qui fait écho au « cri rauque » de la ligne 23, qu’elle n’a jamais eu l’occasion de pousser. 

· L’acte d’écriture réunit donc enfin ces deux êtres qui ont été séparés : leurs destins sont plus que jamais liés l.41 « pour ton malheur et le mien ».  Grâce à lui, cette mère renaît puisque son histoire est expliquée et donc, elle peut être comprise. Grâce à elle, l’écrivain existe, puisque sans sujet, sans inspiration, il ne saurait être. Ils ne sont donc rien l’un sans l’autre, même si leur dénominateur commun est à jamais la souffrance : « s’est déchiré », l.41.

Ainsi, Lambeaux s’ouvre sur le portrait général d’une femme, marquée par la souffrance, à qui l’auteur est profondément attaché. C’est pour lui l’occasion de comprendre son histoire, leur histoire, étape indispensable afin de pouvoir poursuivre son chemin individuel. Il explique en effet, dans la deuxième partie du livre, combien ne pas connaître sa mère adoptive l’a fait souffrir, au point de ressentir les mêmes symptômes de souffrance et de déséquilibre que sa propre mère. L’acte d’écriture devient dès lors thérapeutique comme pour Jules Vallès dans l’Enfant, par exemple, et réconciliation avec soi-même.

Lambeaux de Charles Juliet

Texte 2 : « Malaise de l’adolescence » par Lucile Péguet, Véronique Brémond-Bortol et Ghislaine zaneboni
Lecture analytique pp. 80-82 : « lourd d’un inavouable secret »… « de marcher sans fin sur les routes »

Introduction : Extrait de la deuxième partie. « Tu » = Juliet et non plus sa mère. Période difficile : enfant de troupe à Aix-en-Provence, loin de sa famille adoptive, il subit la dureté de la vie militaire, et vit une histoire d’amour cachée (femme du chef de section). Juliet souligne lui-même en quoi cette expérience constitue une étape : "une bourrasque qui te projette en pleine crise d'adolescence" 

En quoi ce texte décrit-il l’évolution d’un être en crise qui s’exprime, se libère grâce à l’écriture autobiographique ?

I – Récit d’une crise profonde

a) Etat évoqué par un réseau d'images

· la blessure  : métaphore filée l.21 à 30 : blesser, lacérer, lame, pulpe, saigne 
polyptote (décliner un mot selon différentes catégories grammaticales)
termes très concrets et marquants, évocation du sadisme.

· l'éboulement : "fissures 1, effondrer 10, ravages 22, éboulements 31, brisé 40"
Sorte de cataclysme intérieur, personnalité qui se désunit, se fracture, ne peut plus retrouver son unité, sa cohérence, ne "comprend rien à rien" (35)

· le noir : "sombre 2, grisaille 3, mort 8, noir 34, enfers 41"Evoque l'ennui et le cafard (cf Baudelaire "il nous verse un jour noir plus triste que les nuits")
b) causes : 2) Effets sur lui

A chaque fin de §, il montre clairement les conséquences intérieures de ces états :

- ennui que l'on peut lier avec cafard : inactivité, détachement de tout.

Ces 2 § sont marqués par les négations : dans les mots "impossibilité 5, insupportable 37", dans les phrases : "rien" 3 fois.

Aboutit à la négation de la vie : "ô combien vain", évocation de la mort (8), "renoncer" (33).

- solitude ( "angoisse" : son désarroi se traduit par des questions (17-20)

- humiliation : gradation "souille, avilit, minable"

· révoltes ( pulsions de violence et fuite : "envies de meurtre, violence, acte inconsidéré", "fuite, partir, route (cf la mère).

tout d’abord il se sent privé de l’affection des siens « mère et sœurs », « désormais tu ne peux plus compter que sur toi » : rupture, éloignement et solitude. De plus sa relation avec la femme du chef est présentée comme « lourd secret », qui lui cause de la « culpabilité » et le rend différent des autres enfants. Ensuite la vie à la caserne est très dure ; champ lexical de la violence, de l’humiliation « injures », « blessure », avec effet de gradation « blesser », « écraser », « atteindre », « lacérer » , « plonger la lame » (image très forte qui compare ces brimades à des coups de poignard). Cela entraîne chez lui une extrême souffrance : hyperbole « hébété de souffrance » et des envies de révolte. Dernière cause : le passage de l’enfance à l’adolescence, de « désormais » à « maintenant », du passé au présent, Juliet souligne la rupture, la perte de repères que représente cette période.

o) manifestations : il ressent une profonde détresse que représentent bien les phrases nominales, brèves, parfois réduites à un mot « Tourments. Fissures ». L’anaphore de « Ainsi » en début de paragraphe permet d’énumérer  (effet d’accumulation pesant, lourd pour le garçon) les sentiments éprouvés dans leur brutalité. On relève aussi des métaphores : celle de la tempête « bourrasque » et surtout de la destruction d’une maison jusqu’ici solide « fissures » « se craqueler » « abattre » « s’effondrera », « éboulements ». Il éprouve aussi de l’angoisse liée à son secret, on note des phrases interrogatives au rythme binaire qui révèlent un dilemme (il ne sait que faire : continuer ou arrêter cette relation).

Transition : Juliet évoque ici le malaise profond qu’il a éprouvé alors. L’adolescence ressemble à un bouleversement presque insupportable. Voyons en quoi l’écriture peut aider Juliet à comprendre ce qu’il a vécu et à surmonter ce passé douloureux.

II – Le rôle cathartique de l’écriture

a) l’analyse du passé : Juliet analyse l’expérience vécue, fait une introspection. Champ lexical des sentiments « angoisse », « ennui », « solitude ». L’anaphore de « ainsi » rythme le passage, permet à l’auteur de mettre de l’ordre, de classer ses sentiments ; on note une gradation d’ «ennui » à « révoltes ». Les connecteurs logiques « car », « mais », « puis » montrent le travail d’analyse, de réflexion sur soi.

b) l’écriture comme combat : une écriture très énergique, brutale. Juliet ne « délaye » pas, il a recours aux phrases nominales, aux répétitions, aux accumulations comme s’il se battait avec les mots pour traduire la complexité de sa vie intérieure, sa confusion. En fin de paragraphe, il a souvent recours au rythme ternaire « de travailler, lutter, faire », « qui te souille, t’avilit, et t’a persuadé… », « désir de fuite, de partir, de marcher ». Cela lui procure un certain apaisement, comme s’il prenait sa revanche sur la vie subie à travers sa maîtrise du rythme de la phrase. De plus, la richesse des métaphores montre la réussite de Charles Juliet à décrire ce qu’il a ressenti.

c) Une forme très poétisée :

- le système des § évoque des strophes (renforcé par l'anaphore)

- beaucoup de répétitions cf "révoltes" (38, 42)

- phrases nominales, très courtes : comme le blanc en poésie : laisser des pauses, des non-dits, laisser résonner les mots ( impression d'avancer dans la pensée, dans la recherche des mots (cf p.133)

( sorte de litanie incantatoire pour exorciser, se libérer.

( forme très travaillée, écriture rétrospective

( forme poétisée comme pour tous les passages particulièrement importants et douloureux
Conclusion : Texte encore très poignant, pathétique par la force des mots et des images, par la mise en forme poétique mais l’écriture apporte à l’auteur un soulagement rétrospectif, elle permet de comprendre qui il a été et de mettre sa souffrance à distance en « l’apprivoisant » grâce au langage. Elle lui permet donc de se reconstruire et d’aller de l’avant, contrairement à sa mère biologique qui, souffrant elle aussi, s’est vue privée de mots. Enfin, ce texte a sans doute une portée plus générale, car chacun de nous peut y retrouver ses propres angoisses. En effet, texte très personnel (expérience unique) mais qui trouve les mots pour tous les lecteurs cf p.124 "En écrivant, se délivrer de ses entraves, et par là même, aider autrui à s'en délivrer. Parler à l'âme de certains".

Lambeaux : Lecture Analytique n°2 

p.81 "Tourments. Fissures." ( p.82 "qui pourrait la peiner." Véronique Brémond-Bortoli
Passage qui rend compte d'un état de crise, juste après la découverte de l'amour avec la femme du chef. 

Juliet souligne lui-même en quoi cette expérience constitue une étape : "une bourrasque qui te projette en pleine crise d'adolescence" 

En quoi ce texte est-il un bilan d'une crise d'adolescence ?

I / Bilan

1) Plan

· 2 lignes d'intro qui annoncent la crise

· Construction en § sensiblement égaux, avec anaphore.
chaque § détaille un des éléments de cette crise
après l'anaphore, chaque § est explicatif 

· Dernier § comme conclusion, ce qui le sauve de l'anéantissement

( plan très travaillé, très structuré : le texte forme un tout, une unité autonome.

2) Une forme particulière

Ce tout autonome a une forme très poétisée :

- le système des § évoque des strophes (renforcé par l'anaphore)

- beaucoup de répétitions cf "révoltes" (38, 42)

- phrases nominales, très courtes : comme le blanc en poésie : laisser des pauses, des non-dits, laisser résonner les mots ( impression d'avancer dans la pensée, dans la recherche des mots (cf p.133)

( sorte de litanie incantatoire pour exorciser, se libérer.

( forme très travaillée, écriture rétrospective

( forme poétisé pour les passages particulièrement importants et douloureux

3) Volonté explicative

Ecrire pour faire accéder ses souvenirs à la conscience et s'en libérer.

( chaque § explicite le mot en-tête : cause et conséquences des états qu'il subit

Exemple : le § "révoltes" : mots de liaison évoquant cause ou succession : "mais, car, mais, de peur que, puis"

( va-et-vient entre les éléments extérieurs (personnages comme la famille, les sous-officiers) et les répercussions intérieures, sur la conscience  (vocabulaire de l'intériorité, du sentiment, de la pensée "angoisse, au plus profond, intime, à l'intérieur de l'être, en toi, comprends, semble, paraît...).

II / Evocation d'un état de crise

Il ne s'agit pas d'une dépression, mais d'un état de souffrance dû à certaines causes, contre lequel il essaie de lutter cf p.147 "Tu n'as jamais pactisé avec la souffrance. Tu savais qu'elle t'empêchait de vivre et tu t'es toujours employé à la combattre"

1) Etat évoqué par un réseau d'images

· la blessure  : métaphore filée l.21 à 30 : blesser, lacérer, lame, pulpe, saigne 
polyptote (décliner un mot selon différentes catégories grammaticales)
termes très concrets et marquants, évocation du sadisme.

· l'éboulement : "fissures 1, effondrer 10, ravages 22, éboulements 31, brisé 40"
Sorte de cataclysme intérieur, personnalité qui se désunit, se fracture, ne peut plus retrouver son unité, sa cohérence, ne "comprend rien à rien" (35)

· le noir : "sombre 2, grisaille 3, mort 8, noir 34, enfers 41"
Evoque l'ennui et le cafard (cf Baudelaire "il nous verse un jour noir plus triste que les nuits")

2) Effets sur lui

A chaque fin de §, il montre clairement les conséquences intérieures de ces états :

- ennui que l'on peut lier avec cafard : inactivité, détachement de tout.

Ces 2 § sont marqués par les négations : dans les mots "impossibilité 5, insupportable 37", dans les phrases : "rien" 3 fois.

Aboutit à la négation de la vie : "ô combien vain", évocation de la mort (8), "renoncer" (33).

- solitude ( "angoisse" : son désarroi se traduit par des questions (17-20)

- humiliation : gradation "souille, avilit, minable"

- révoltes ( pulsions de violence et fuite : "envies de meurtre, violence, acte inconsidéré", "fuite, partir, route (cf la mère).

3) Dernier §

Ancrage positif qui lui permet de résister à cette spirale infernale : commence par "Mais"

Sujet "amour de la mère" mis en valeur par l'inversion, comme un gage de stabilité.

"Vibre" ≠ mouvements violents et destructeurs ou inertie de l'ennui.

Tous les mots qui suivent sont des sortes de "remèdes" aus états précédents : 

"soutient" ≠ solitude, "éboulements"

"tenir" ≠ "renoncer, déposer les armes"

"docile" ≠ révoltes

"témoigner ta gratitude" : sentiment positif ≠ sentiments destructeurs : humiliation, avilissement, désespoir, révolte et haine.

Texte encore très poignant par la force des mots et des images, par la mise en forme poétique.

Texte très personnel (expérience unique) mais qui trouve les mots pour tous les lecteurs cf p.124 "En écrivant, se délivrer de ses entraves, et par là même, aider autrui à s'en délivrer. Parler à l'âme de certains".

Met en avant le poids qu'a eu sa mère adoptive dans la construction de sa personnalité : elle apparaît comme une sorte de rempart contre toutes les forces de destruction extérieures et intérieures.

	LAMBEAUX 

de Charles Juliet. Anne Simon
 Lecture analytique n°3 (pp.112-114)


En 1978, Charles Juliet publie son Journal. Puis il relate dans Lambeaux son parcours personnel. Dans cette autobiographie originale, il consacre une première partie à retracer le portrait de sa mère biologique, avant de raconter son enfance passée aux côtés d’une famille adoptive. C’est à la fin de sa deuxième et dernière partie qu’il explique ce qui l’a poussé à rédiger cette autobiographie et à partir à la recherche de ses origines. Il réunit à la fin de son livre les deux figures féminines qui ont constitué l’élément maternel. Entre mythe et réalité, quelle image donne-t-il à voir de la mère ici ? Nous montrerons qu’il présente une mère imaginaire à deux visages puis qu’il crée une mère universelle.

I/ Une mère imaginaire à deux visages.

1) Le thème du double.

· L.2 « tes deux mères » : expression de l’improbable. Dans la nature, on n’a qu’une seule mère. Or Juliet s’invente une seule image maternelle à deux visages complémentaires et antithétiques => parallélisme de construction l.3-4 « l’esseulée et la vaillante / l’étouffée et la valeureuse » : termes qui se ressemblent dans leurs sonorités, et la première lettre qui les compose + rythme binaire.

· Parallélisme également dans les néologismes l.5 : « la jetée-dans-la-fosse et la toute-donnée ». A nouveau rythme binaire. Le néologisme insiste bien sur le caractère imaginaire de cette mère à deux visages.

· Union de ces deux mères dans l’adjectif possessif « leur », l.9 « leur douce lumière », l.11 « leur dois », « leur mémoire », l.12 « Leur exprimer ton amour ». 

· Il n’en met pas une au-dessus de l’autre, elles sont sur un pied d’égalité dans son esprit : l.11-13 « Dire ce que tu leur dois. Entretenir leur mémoire. Leur exprimer ton amour. Montrer tout ce qui d’elles est passé en toi. » Il a été autant influencé par l’une que par l’autre.

2) Oppositions…

· Parallélisme et anthithèse dans le sens des formules :

· l.3-4 : « l’esseulée et la vaillante/ l’étouffée et la valeureuse »

· l.6 : « Leurs destins ne se sont jamais croisés » : il évoque ici la rencontre impossible de ces deux femmes qui se sont succédé dans leur tache.

· l.7 : « l’une par le vide créé, l’autre par son inlassable présence » : « vide » s’oppose à « présence » + chiasme dans la formulation (nom/expansion du nom – expansion du nom/nom)

3) …Et points communs. 

· Dans leur amour pour ce fils et leur rôle de mère : l.8-10 « elles n’ont cessé de t’entourer, te protéger, te tenir dans l’orbe de leur douce lumière. » Rythme ternaire qui évoque les deux mères + l’enfant, comme lien entre ces deux figures qui n’en font plus qu’une. 

· Thème de la privation de la parole : l.27 « Ni l’une ni l’autre de tes deux mères n’a eu accès à la parole. » Elles ont toutes deux été exclues de l’univers de ceux qui parlent, que l’on écoutent. => Volonté de l’auteur de rétablir l’équilibre, de leur donner ce droit à la parole, comme on peut le voir avec le champ lexical de la parole : l.10 « Dire », l.12 « exprimer » + l.32, l.14 « relater », l.17 « écrire », « narrer », l.28 « parole » (X2) + l.39, l.29 « se dire », l.30 « mots »(X2) + l.55, l.33 « le langage », l.42 « parles », l.51 « parler ».

· Unité dans l’écriture : elles ont toutes deux créé ce qu’il est aujourd’hui, l’écrivain qu’il est devenu.

· Véritable filiation : l.13

II/ Une mère universelle.

Peu à peu dans cet extrait Juliet s’éloigne de ces deux femmes réelles pour créer une mère universelle, absolue, porteuse de valeurs.

1) La porte-parole en action.

· Il attribue à cette image maternelle un pouvoir de porte-parole : l.41à 43 « Lorsqu’elles se lèvent en toi, que tu leur parles, tu vois s’avancer à leur suite la cohorte des bâillonnés, des mutiques, des exilés des mots ». Dans ce passage, les verbes expriment des mouvements ; on a véritablement l’impression qu’une révolution est en marche : « se lèvent », « s’avancer ». 

· Cette mère prend donc ici une sorte de revanche, puisqu’on lui donne aujourd’hui le droit de parler : cf. champ lexical des mots : l.43 « mutiques », l.44 « mots », l.51 « parler », l.55 « mots ». Et elle entraînerait avec elle une foule de personnes : « la cohorte des bâillonnés, des mutiques, des exilés des mots » : accumulation de substantifs au pluriel pour souligner que cette mère représente une catégorie de gens.

2) A la tête des opprimés.

· Cette mère serait la représentante de tous ceux qui: 

· n’ont pas le droit de s’exprimer : l.43 « bâillonnés, mutiques, exilés des mots » (métaphore de l’exclusion), l.51-52 « ceux et celles qui n’ont jamais pu parler parce qu’ils n’ont jamais été écoutés , l.55-56 « ceux et celles qui étouffent de ces mots rentrés pourrissant dans leur gorge » (image de la maladie, de la mort).

· souffrent profondément : l.45 « ne se sont jamais remis », l.47-48 «qui s’acharnent à se punir »(masochisme), l.49 « qui crèvent », l.53 « gravement humiliés », l.54 « plaie ouverte », l.58 « fondamentale détresse »

· sont niés dans leur intégrité : cf omniprésence de la négation : l.45, 48, 51, 52, 57  « ne jamais » est répété 5 X

· ont subi une injustice (responsabilité de l’autre / victimisation) :

- l.45, image d’une enfance gâchée alors que l’enfant est innocent (au sens étymologique, qui ne nuit pas) «ceux et celles qui ne se sont jamais remis de leur enfance ». Normalement la période de l’enfance est une période de joie d’insouciance de légèreté, qui devrait permettre à chacun de grandir sereinement. Or ici, c’est un poids qui handicape, que l’on traîne. 

- l.47-48 « ceux et celles qui s’acharnent à se punir de n’avoir jamais été aimés » : sorte d’incohérence du propos. On n’est pas responsable de l’amour que l’on ne reçoit pas ; on est victime.

- l.51-52 « ceux et celles qui n’ont jamais pu parler parce qu’ils n’ont jamais été écoutés » : responsabilité de l’entourage qui n’a pas su être attentif

- l. 53 « ont été gravement humiliés » : Juliet utilise encore un verbe au passif pour souligner que cette mère universelle symbolise ceux qui subissent l’action, en l’occurrence ici la méchanceté alentour.

· Elle représente en fait tous les faibles, entravés dans leur entité : l.57 «qui n’ont jamais pu ». Ces hommes-là ne sont pas responsables. 

3) Le cri de cette mère par le biais de la plume de l’écrivain.

· Il est à noter qu’à partir de la ligne 41, le texte de Juliet change profondément de forme. On a l’impression qu’il ne s’agit pratiquement plus de son texte à lui, mais que c’est la parole même de cette mère qui exulte. On peut souligner l’absence de points dans ce passage, jusqu’à la ligne 58, comme si la suite d’opprimés symbolisés par cette mère était infinie ou comme si son cri, qui a été si longtemps enfoui, n’en finissait plus de s’exprimer.

· On remarque également le rythme répétitif de ces huit strophes, fondées sur l’anaphore de « ceux et celles qui », qui martèle le texte avec force. Le rythme est également binaire ; il est créé par les expressions doubles comme par exemple l.49-50 « de se mépriser et se haïr », ou encore les antithèses : l.47-48 « punir - aimer », l.51-52 « parler – écouter »

· La fin de ce passage s’apparente à une prose poétique profondément engagée, un cri de révolte et de poésie, dune femme qui aurait mûri cela en elle pendant toute sa vie. Cf figures de style, rythme…

Ainsi donc, l’auteur crée ici une mère imaginaire qui serait la synthèse de sa mère biologique et adoptive. Il lui attribue les qualités d’une mère universelle, en laquelle se reconnaîtraient tous les opprimés. Cette mère issu de deux personnes vivantes et réelles, devient un mythe. Telle une muse, elle semble guider la main de l’écrivain , lui souffler les mots à écrire sur les maux. Ce texte ressemble à un pacte autobiographique, où l’auteur explique les raisons qui l’ont poussé à réaliser cette œuvre. Situé à la fin du livre, il diffère profondément du préambule que Rousseau a pu rédiger au début de ses Confessions. Très original, intimiste et poétique, il donne parfaitement le ton de l’ensemble de l’œuvre en présentant l’enjeu de Lambeaux.

Lambeaux de Charles Juliet

Texte 3 : « le projet autobiographique » par Lucile Péguet
Lecture analytique : pp.112-114 : « un jour il te vient le désir »… « fondamentale détresse »

Introduction : Extrait situé à la fin de l’œuvre, où Juliet retrace la genèse du livre (conditions d’écriture, obstacles, motivations…). Comment définit-il ce projet d’écriture ? En quoi ce passage a-t-il un caractère presque  poétique ?

I – Définition du projet autobiographique

a) un double hommage : il rend hommage à ses deux mère qu’il évoque en les opposant : série d’antithèses « esseulée » / « vaillante », « étouffée » / « valeureuse », « jetée » / « donnée », « absence/ »présence » ; pour souligner les différences entre leur deux vies (une femme malheureuse, victime et une autre plus active, volontaire). Malgré ces différences, il les aime autant et leur exprime sa reconnaissance à travers termes mélioratifs « protéger », « entourer », « douce lumière ». Le pronom pluriel « elles, « leur » a pour effet de les unir, de les rassembler dans un même hommage. Ecrire pour Juliet = s’acquitter de sa dette « dire ce que tu leur dois ». c’est aussi une façon de les faire revivre « tu les tireras de la tombe ».

b) écrire pour survivre : pour lui, l’écriture est un besoin vital (contre l’envie de mourir). Il se fixe un programme représenté par verbes à l’infinitif « dire », « exprimer », « montrer » comme s’il se donnait à lui-même des ordres. Mais ce n’est pas facile « parcours », « aventure », « contraint », « t’engager » et d’ailleurs il n’y arrive pas du premier coup « tu dois l’abandonner », car cela le bouleverse et le renvoie aux moments douloureux de sa vie « il remue en toi ». L’utilisation du futur « « aura », « sera » évoque la fin de cette épreuve, le moment où il y sera arrivé. Mais pour l’instant, c’est un combat  « se refuser », « lutter », « conquérir », « combat », qu’il mène contre le silence. Le but de ce combat est de se libérer de son passé « t’affranchir », « autonomie », « se délivrer », de surmonter par la parole les souffrances de son enfance.

Transition : c’est une « mise en abyme » ; ce texte, extrait de Lambeaux, parle de l’écriture de Lambeaux (mot présent dans l’extrait). Le lecteur peut ainsi avoir connaissance des difficultés qu’a dû surmonter l’auteur pour achever son œuvre. C’est aussi un passage à part dans l’œuvre, car il a une dimension poétique.

II – Une écriture poétique

a) la forme du texte : dès le début de l’extrait, on note des effets de rythme, de balancement, de typographie, ainsi que des échos sonores « esseulée-étouffée, donnée-jetée, vaillante-valeureuse) qui font penser à l’écriture d’un poème. Mais c’est surtout à la fin que le récit se transforme réellement en texte poétique, où les lignes de prose sont remplacées par des versets, où la ponctuation disparaît, où le texte est rythmé par une longue anaphore « ceux et celles qui ». 

b) la portée universelle : ce changement de genre (récit=>poésie) correspond au fait que Juliet ne parle plus seulement de sa famille, mais devient le porte-parole de ceux qui n’ont pas la possibilité de s’exprimer pour moins souffrir. A la fin, l’auteur a une sorte de vision, il voit un cortège, celui des « exilés des mots » avec à leur tête les deux mères. On trouve une belle métaphore : le langage comme un « pays » que certains ne peuvent pas habiter « exilés des mots » ainsi que le champ lexical du silence « baillonnés », « mutiques », « mots rentrés » . Juliet énumère tous ceux qui ont souffert et il utilise  un vocabulaire de la haine « jamais aimés », « mépriser », « haïr », « humilés », de la blessure physique « plaie ouverte », de la mort  «  pourrissant », « crèvent » (registre familier). Ainsi, il choque son lecteur pour le faire réagir et lui montrer quelles souffrances sont causées par l’impossibilité de s’exprimer.

Conclusion : double dimension de cette œuvre selon Chales Juliet; personnelle (écrire pour sauver sa peau et dire merci à ses deux mères) et collective (être le porte-parole de tous les « sans-voix »).

Lambeaux : Lecture Analytique n°3 Véronique Brémond-Bortoli
"Un jour, il te vint le désir" à "fondamentale détresse"

Presque à la fin du livre.

Texte bilan sur le projet et l'écriture de Lambeaux.

Texte important mis en valeur par une forme particulière.

I / L'Hommage

1) Les 2 mères

a) présentées en parallèle

l. 2 à 5 : 3 vers en parallèle cf échos dans les sonorités : rime intérieure en –é, reprise du v.

Dans ces 3 formules, il les oppose : victime écrasée / femme résistante.

Autre opposition l.6-7 : vide / présence.

Mais ce qui est beau, c'est que malgré ces différences, il ne fait aucune hiérarchie entre les 2, et dans tout le texte, il les unit, montre leur complémentarité : parle toujours au pluriel "tes 2 mères", "elles", "ni l'une ni l'autre".

+ belle image "orbe de leur douce présence" : comme la lumière du soleil (orbe = globe), ou l'auréole des saintes.

b) rapport à lui, filiation

Veut justement rétablir le lien rompu : la vraie mère est morte, l'autre n'est qu'une mère adoptive, et pourtant le lien est fort avec leur "fils"

( "ce que tu leur dois", "ce qui d'elles est passé en toi".

Il montre aussi la proximité entre elles et lui dans le combat pour les mots : "ces mêmes mots se refusaient à toi" (22), "autant pour elles que pour toi" (25).

c) volonté de les faire revivre

Image de résurrection très marquée : "tu les tireras de la tombe" (27), "elles se lèvent en toi" (29).

Cette résurrection passe par les mots : c'est en leur donnant les mots qu'il leur donnera une seconde vie : "Leur donneras la parole" (27).

S'instaure alors un vrai dialogue entre le fils et ses mères : "Leur exprimer ton amour" (10), "Leur donneras la parole" (27), "tu leur parles" (29).

2) Les autres

La beauté de ce texte et son impact sur le lecteur vient surtout de cette amplification, cet élargissement final où les mères deviennent l'emblème de toute une "cohorte" d'êtres à qui est aussi dédiée cette œuvre. Ce passage est particulièrement mis en valeur par sa forme poétique

a) Mise en forme poétique

- système d'anaphores : comme une sorte de litanie, ou d'invocation, en tout cas climat solennel, voire religieux.

- système de versets, avec alinéa à chaque fois, renforçant cet aspect religieux.

b) Thématique

- le thème des mots est prépondérant : ceux qui n'ont pas eu accès à la parole, pour des raisons extérieures "bâillonnés" ou intérieures "mutique" (terme médical : qui refuse de parler).

Termes très forts : se sentent "exilés des mots", comme étrangers à eux-mêmes et aux autres.

Puis images de mort terribles : "étouffent, pourrissant".

- thème de la souffrance et de l'échec : là encore, mots très forts, images physiques et concrètes : "crèvent, plaie ouverte, étouffent".

Crescendo dans la souffrance jusqu'à "fondamentale détresse".

( passage très pathétique et frappant, qui évoque des aspects de la vie des 2 mères (surtout de la 1ère), mais où chaque lecteur peut reconnaître un peu de lui-même.

Dimension revendiquée par Juliet (cf sa vocation de médecin) : en écrivant, aider les autres à vivre.

II / Le projet d'écriture

1) Expression d'une volonté

Dès le début : "désir".

Puis tous les infinitifs avec ces phrases très courtes : à la fois volonté, mais aussi comme un ordre, ou un devoir qu'il se donne.

Ce qui est intéressant aussi, c'est que ces infinitifs montrent aussi tous les aspects du livre :

"dire, exprimer" : la libération par l'écriture

"narrer" : récit narratif

"relater ton parcours" : récit rétrospectif

"tenter d'élucider" : récit analytique

2) Le combat de l'écriture

- champ lexical de la lutte

- champ lexical du mot

- les mots deviennent sujet (22)

- victoire acquise : les mots permettent la libération, la construction de soi-même : "se dire, se délivrer, se faire exister dans les mots" (21, noter la belle gradation ternaire !).

"t'affranchir de ton histoire, gagner ton autonomie" : s'affranchir non pas de ses mères mais de son passé : la peur, l'angoisse de l'abandon, l'humiliation, la vision dégradée de soi-même.

- le tutoiement peut être une marque de ce combat : dédoublement de soi-même pour conquérir justement l'unité, dissociation, mise à distance pour analyser.

Procédé ambigu qui crée à la fois distance mais aussi intimité dans le dialogue.

Même chose pour le lecteur qui peut avoir l'impression qu'on lui parle directement, ou qu'il dialogue avec l'auteur.

3) Mise en abyme

a) Juliet évoque ici la genèse, la construction du livre : depuis l'idée originelle "désir" jusqu'à la fin "mener à terme" (17). 

Il en évoque les lourdes difficultés l.16 : "trop de choses" : terme très vague parce que justement il ne peut pas encore mettre de termes dessus.

b) jeu sur les temps : 

se reporte au passé "il te vint" 

puis présent des difficultés d'écriture : "tu dois l'abandonner", "tu songes de temps à autre"

et surtout le futur envisagé de l'achèvement, mais seulement sous forme d'hypothèse "Si tu parviens..." (17), et l'importance de l'enjeu "il sera la preuve"

( le lecteur a l'impression troublante d'assister à la création de l'œuvre qu'il a sous les yeux, et comprend ainsi de l'intérieur ce qu'elle a pu représenter pour l'auteur.

c) le titre

Définition du Robert :

1. Morceau d'une étoffe déchirée

2. Morceau (de chair, de papier) arraché

3. Fragment, partie détachée d'un tout

( images violentes (déchiré, arraché) que l'on retrouve dans la vie des 2 personnages cf p.10, "ta gorge déchirée" (61), "fracturé ta vie" (62), "se craqueler, fissures" (107), "lacérer, blessure" (108)

( personnalités divisées, éclatées, "en lambeaux" que l'auteur n'arrive à unifier qu'à la fin.

( connaissance lacunaire de sa mère, lambeaux de vie

( écriture en fragments : phrases courtes incomplètes, blanc typographique.

Sorte de pacte autobiographique, mais qui ne correspond pas exactement à la déf. de Lejeune : d'abord il est à une place étonnante (fin du livre), puis l'engagement se fait plus par rapport à lui-même qu'au lecteur.

Texte qui a un fort impact sur lecteur par l'implication de l'auteur, par le vocabulaire très fort, par la prise en charge de la souffrance des autres. 

